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			DU NOIR AU SUD

			EST UNE COLLECTION DES ÉDITIONS CAIRN

			DIRIGÉE PAR SYLVIE MARQUEZ

			 

			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.

			Son ambition : dessiner, au fil des ouvrages, un portrait d’ensemble de la région, noirci à coups de plumes tantôt historiques, ou humanistes, parfois teintées d’humour, mais où crimes et intrigues ont toujours le rôle principal.

			 

			 

			DANS LA MÊME COLLECTION

			 

			Alarme en Béarn, Thomas Aden, 2013

			Coup tordu à Sokoburu, Jacques Garay, 2013

			Trou noir à Chantaco, Jacques Garay, 2013

			Estocade sanglante, Jacques Garay, 2014

			L’assassin était en rouge et blanc, Poms, 2014

			Notre père qui êtes odieux, Violaine Bérot, 2014

			Ultime dédicace, Thomas Aden, 2014
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			à éléonore et Rachel, mes belles, mes anges,

			pour qui la vie doit être une fête,

			et à Corinne, mon foyer,

			qui sait si bien ouvrir les possibles.

			 

			 

			Mardi 25 juillet, 12 h 34

			 

			Le corps suspendu accueillait la vie. Une vie multiple, grouillante, dont la vue seule me soulevait le cœur. L’odeur aussi devait être insupportable. J’avais bien pris soin de m’en protéger, en maculant mes fondations nasales d’une pommade utilisée par les grands-mères pour lutter contre les rhumes, la même dont l’exhalaison entêtante me transportait dans le grand lit à baldaquin, à l’abri d’une couette dissimulant mes formes malingres sous une montagne de textiles. Mais aujourd’hui rien n’y faisait. La seule vue de ce résidu humain, là, dressé devant moi, dans ce garage surchauffé d’une banlieue aisée, déflorait mon stratagème, le faisait voler en éclats. La nausée s’intensifia et tortura mes entrailles, à la limite du supportable, menaçant un instant de déborder mes défenses. Je parvins à la contenir. C’était sans doute ça, l’expérience. Car les courses précipitées vers les toilettes, j’avais déjà donné. Les reproches de mes collègues de la police scientifique aussi. Ils ne supportaient pas qu’on souille une scène de crime par des apports indiciaires extérieurs, et à ce petit jeu-là, il fut un temps, j’étais le roi. Mais plus maintenant. Je savais qu’il était possible de vaincre la réaction instinctive, celle qui me criait d’expulser la matière de mon corps en réponse à l’impossibilité d’extraire mon corps de l’enfer. Je savais que ce retournement symbolique ne modifiait en rien les données du problème. Un garage contenait un cadavre qui avait été découvert par un employé des postes dérangé par les effluves immondes. Et j’étais là pour donner une explication cohérente à cette rupture inacceptable de la normalité.

			La dépouille était décharnée, décomposée, dévorée. Une fine corde bleue, sans doute un équipement d’escalade, s’enroulait autour d’un cou résiduel et accrochait le cadavre, enfin ce qu’il en restait, à la poutre centrale du garage. Juste en dessous, à sa verticale directe, une flaque noirâtre recueillait les restes du liquide corporel. Achevant le tableau, une nuée de mouches ne s’offusquait pas de la récente intrusion humaine. Les insectes, imperturbables, continuaient leur œuvre de recyclage. Ils ne s’éloignaient pas du festin. Même lorsque, retenant mon souffle, je m’approchai du mort, en longeant un long 4x4 noir sagement endormi dans son refuge naturel. Je stoppai ma progression à deux mètres environ de la puanteur. Je jaugeai la dimension des larves dansantes. Elles atteignaient, à peu de chose près, leur taille adulte. L’étude précise de leurs mensurations permettrait aux gars du labo d’estimer la date de l’arrêt définitif des fonctions vitales. Je pouvais déjà affirmer, sans trop risquer de me tromper, que l’événement, sans doute un suicide, remontait à plusieurs jours, peut-être même une semaine.

			Un objet insolite attira mon regard. Il se trouvait sur le sol, là, à mes pieds. Une seringue. Je me baissai pour en avoir le cœur net. Je remarquai qu’elle contenait encore un soupçon de liquide translucide. Mais ma curiosité m’avait conduit beaucoup trop près des effluves infernaux, et en manque soudain d’oxygène, je battis en retraite, la main droite sur le visage comme seul bouclier dérisoire. Tout en m’accrochant à la poignée de la portière avant de l’imposant véhicule tout terrain, je cherchai une explication à la présence de cet artefact médical dans ce lieu et je pensai à un article lu le matin même dans Le Monde. Il concernait les soins palliatifs. Je hochai la tête pour moi-même. Ça pouvait coller. Voilà un suicidé qui avait bien préparé son coup, me dis-je. Il avait mis toutes les chances de son côté en s’injectant un produit apaisant. Car il s’agissait d’un somnifère, j’étais prêt à parier de l’argent sur cette hypothèse. Sans doute un produit très puissant. Le suicidé savait qu’une fois injectée, cette substance lui ôterait toute possibilité de rebrousser chemin. Ce type ne voulait pas se manquer. Cette découverte venait battre en brèche le classicisme observé un instant auparavant. Elle eut comme effet second d’aiguiser un peu plus ma curiosité.

			Toujours en évitant de déranger la scène morbide, je regagnai le portail en PVC blanc. Je sortis dans la fournaise. Pas très loin de l’entrée, à l’abri d’un chêne vénérable, deux individus en combinaison blanche attendaient en silence. Des techniciens de la police scientifique. Un homme mûr, sans doute assez proche de cette retraite qui n’en finissait pas de s’échapper, et une femme encore jeune, souriante, affichant une beauté solaire précieuse, surtout après cette confrontation silencieuse avec la mort. Des nouvelles têtes, pour moi, qui venais de rejoindre ma région natale après dix longues années à arpenter les dalles bétonnées de la région parisienne.

			– Il est à vous, me contentai-je de dire, en montrant le garage.

			– Bien lieutenant, répondit la jeune femme, ajustant un masque sur son visage, me volant ainsi la finesse de ses traits.

			Je les regardai pénétrer dans le garage, avant de me diriger vers la porte d’entrée de la maison. Peinant sous les assauts de l’astre à son zénith, je pensai que cette propriété était décidément très grande, et donc sans doute fort chère, surtout avec la dernière flambée des prix. La colline sur laquelle elle se nichait appartenait à la commune de Montauriol. Elle offrait un panorama très recherché par la moyenne bourgeoisie toulousaine, les plus riches préférant leurs vieux hôtels particuliers du centre-ville. Au pied de l’élévation naturelle, l’agglomération s’étendait jusqu’au périphérique, ce rempart artificiel au-delà duquel le quartier résidentiel de La Roseraie partait à l’assaut de la butte de Jolimont et de ses hauts hérauts de béton.

			Un homme patientait sur le pas de la porte, à l’ombre de la marquise. Il suait à grandes eaux dans son costume gris. À la vue de ce petit être trapu, arborant sous le nez ce que la génétique lui avait retiré du crâne, je songeai qu’il ne me restait plus qu’à raser ma barbe embryonnaire pour former avec lui un couple parfaitement complémentaire. Je ne savais pas encore à quel point ! Il s’agissait de mon nouveau coéquipier, Serge Gayral, capitaine fraîchement promu du SRPJ de Toulouse.

			– C’est encore pire dans l’habitation, commença-t-il.

			– Mais encore ? me risquai-je.

			– L’enfoiré que t’as vu dans le garage a buté toute sa famille, à l’ancienne, à la blanche. Une femme et deux gosses. Un garçon de sept ans et une fille de dix. Tous égorgés.

			Mes dents vengeresses arrachèrent une peau morte de mes lèvres. Voilà pourquoi notre homme ne voulait pas se louper. Pas question de survivre à un tel carnage.

			– Putain, continua Serge, y’a rien de plus frustrant. Quel gâchis ! Et en plus, on peut même pas se consoler à l’idée qu’on chopera le méchant.

			– Ces affaires ne sont pas des cadeaux, concédai-je, mais il ne faut pas les traiter à la légère, au moins par respect pour ceux qui reposent à l’intérieur.

			Serge se redressa, mains sur les hanches, et me fustigea de son regard bovin.

			– Bon, d’accord, va te rincer l’œil si ça te chante, mais moi, je t’attends là. Je ne bouge plus. Pas question de retourner là-dedans.

			– Je comprends, dis-je, en passant la porte en bois massif.

			L’aménagement intérieur confirma mon premier sentiment. Les propriétaires ne devaient pas connaître de difficultés pour boucler leur fin de mois. Des meubles d’art parsemaient le hall d’entrée. Les murs étaient décorés de tableaux originaux de peintres que je ne connaissais pas. Des femmes nues, des paysages hivernaux, des natures mortes. Parmi ces œuvres d’art, trois photos d’un même joueur de rugby de l’équipe de France agressaient la cohérence de l’ensemble. Les clichés décomposaient la même action, le tir d’une pénalité. Avec cette intrusion d’un sport médiatique, le décorateur d’intérieur avait peut-être désiré rompre l’homogénéité artistique. La composition répondait aux critères de l’insolite. Mais je n’étais pas ici pour admirer une galerie privée. Je poursuivis mon chemin en silence, sans me presser. Mon métier exigeait avant tout une sérénité à toute épreuve. Avant de penser à découvrir la vérité, je devais m’attacher à ne pas compromettre le travail de mes collègues du laboratoire.

			Le hall débouchait sur une grande pièce. à droite, une cuisine spacieuse et moderne. à gauche, au-delà d’une salle à manger accueillant une table en bois massif, un canapé d’angle aux dimensions excessives délimitait l’espace consacré à la dévotion d’un écran géant. Vautrée en son juste milieu, une silhouette obscène scrutait le plafond. Une longue chevelure blonde, coiffée en une unique tresse, suggérait l’identité du cadavre. La feue maîtresse des lieux souillait l’arrière du canapé du même liquide noirâtre croupissant dans le garage. Je m’approchai. Une plaie hideuse partageait sa gorge en deux, expliquant son étrange posture. Cette scène évoquait un enchaînement d’images : le meurtrier approchant en silence dans le dos de la jeune femme, captivée par son programme. Soit elle n’entendait pas l’intrus, soit sa présence ne la dérangeait pas. Je préférais pour l’instant la seconde hypothèse.

			Des traces de pas partaient de la flaque sombre, comme pour m’inviter à poursuivre la visite. Elles étaient composées de sang séché. Le liquide avait été déposé sur le sol par les semelles des chaussures du meurtrier, une fois son forfait accompli. Je lui emboîtai le pas. Les empreintes rejoignaient un couloir et tournaient à gauche, à la première porte. Des marques similaires, mais plus discrètes, ressortaient de la pièce et s’éloignaient dans le couloir jusqu’à la pièce suivante. Accrochée au mur, de part et d’autre du passage, toute une galerie de portraits souriants présentait la famille dans des temps plus cléments. Je retins ma respiration avant de passer la première porte. Droit devant, à côté d’une fenêtre aux volets grands ouverts, sur un poster, deux statues antiques me gratifiaient d’un salut martial. Cette image issue de mes lectures adolescentes me parut déplacée. La chassant de mon esprit afin d’en préserver la pureté, j’affrontai mon troisième cadavre en moins d’un quart d’heure, en tournant mon regard vers le lit une place. La petite silhouette n’exprimait plus rien d’enfantin. Elle n’était qu’un réceptacle à la même vie grouillante qui dévorait le corps de ses parents. Là encore, la gorge du cadavre s’ouvrait en une large entaille. Au-dessus du lit, une autre affiche, représentant celle-là le célèbre attaquant de pointe de l’équipe d’Arsenal, m’indiquait, sans trop de risque d’erreur, que je me trouvai dans la chambre du garçon de 7 ans. Je m’approchai du bureau sur lequel étaient posés ses cahiers d’écolier. Il s’agissait de Bastien. Bastien Boudet.

			Je me détournai et allai dans le couloir. Sur le carrelage, les empreintes s’estompaient pour finir par disparaître devant la porte de la seconde chambre d’enfant. L’horreur se poursuivait, implacable, presque identique, mais ici conjuguée au féminin. Les murs étaient de couleur mauve et ornés d’une affiche de Blanche Neige et de Monstres et Compagnie. Au centre de la pièce, dans un lit de taille adulte, une autre frêle silhouette, tout droit sortie de l’imagination d’un cinéaste malade, se décomposait peu à peu, avec son cortège d’insectes funèbres. à première vue, la cause de la mort était identique. Accroupi sur le parquet, un technicien en combinaison prélevait des indices invisibles de mon poste d’observation. Soucieux de ne pas déranger son travail, je rebroussai chemin sans dire un mot. De toute façon, j’en avais assez vu. Les événements qui s’étaient déroulés environ une semaine auparavant ne présentaient aucune difficulté d’interprétation. Un père de famille, pour des raisons qui restaient à découvrir, avait choisi d’en finir en décidant d’emporter avec lui tout son petit monde. Encore un mégalo qui croyait que ses proches ne pouvaient pas lui survivre. Il ne se passait pas une année sans que les actualités ne relatent pareil événement. Plus pour éviter un reproche de ma conscience professionnelle que dans l’espoir de découvrir un indice capable de remettre en cause l’évidence, je passai le quart d’heure suivant à visiter le moindre recoin du pavillon. La chambre des parents prenait tout l’étage. Enfin, si on pouvait appeler ça une chambre, car avec sa salle de bains indépendante et son petit salon télé, l’endroit n’aurait pas dépareillé dans un hôtel cossu de la Croisette. En redescendant, je visitai deux chambres inoccupées qui ne me révélèrent rien de neuf. Je pris soin aussi d’inspecter la cuisine que j’avais négligée lors de mon premier passage. Dans l’évier, un immense couteau de boucher souillé de sang séché ponctuait le tableau infernal. Le père de famille était un homme consciencieux. Après avoir égorgé sa famille, il avait pris soin de jeter le couteau dans l’évier. Je pouvais quitter les lieux.

			 

			 

			Mardi 25 juillet, 13 h 05

			 

			Je retrouvai mon collègue au même endroit, mais accompagné, cette fois. L’homme qui s’entretenait avec lui avait à peu près la même taille que moi et le même âge. Dressant un rapide inventaire de nos caractéristiques respectives, je ne trouvai aucun autre point commun. Il portait un costume de marque, je me contentais de mon grand classique blue-jean T-shirt. Ses cheveux roux coupés courts contrastaient avec ma longue chevelure brune. à son sourire crispé, je répondis d’un hochement de tête poli.

			– Je te présente Étienne Bosc, premier adjoint de la commune de Montauriol. Monsieur Bosc, voici le lieutenant Bussy, mon collègue.

			– Enchanté, monsieur Bussy, je suis venu dès que j’ai été informé par vos services. J’aurais préféré que nous nous rencontrions dans des circonstances moins tragiques.

			– C’est ce qu’on dit à chaque fois, rétorquai-je, désireux d’interrompre la comédie humaine au plus tôt.

			Il cessa de sourire et s’empressa de reprendre la parole.

			– Certes, dit-il, piqué au vif, j’oubliais que ce qui nous semble si exceptionnel, est votre lot quotidien. Ça doit être pénible à la longue, non, de côtoyer la mort si souvent ?

			On se serait cru dans une réception mondaine. Je continuai dans cette voie, manière de jauger sa réaction.

			– La faculté d’adaptation forme sans doute la qualité première de l’être humain. à la longue, l’exercice de notre métier augmente nos défenses, et finit par générer une carapace bien utile pour supporter l’horreur des crimes.

			Maintenant, me dis-je, il ne va quand même pas enchaîner sur une comparaison avec les professions médicales ? Je pouvais comprendre que des officiers de police judiciaires finissent à la longue par relativiser l’horreur des crimes dont ils ont la charge, même si ce que je venais de déclarer tenait plus du lieu commun que de la confession de mes véritables sentiments, mais qu’un représentant de la municipalité dans laquelle vivaient les victimes semble si peu concerné par ces événements tragiques, je trouvais ça un peu fort. Si mon interlocuteur ne changeait pas d’attitude à l’instant, j’étais décidé à le prendre par la main et à lui servir de guide dans une visite qu’il n’oublierait pas de sitôt. Son intervention opportune vint briser mon élan.

			– Je comprends, mais revenons à notre affaire. Qu’en pensez-vous ? Votre collègue vient de me dire que Christophe Boudet a massacré toute sa famille avant de mettre fin à ses jours…

			Le premier adjoint avait-il deviné mes intentions ? En tout cas, il venait d’éviter de justesse un tour au pressing. Je remarquai alors que son regard s’échappait vers le portail de la propriété. Un van de FR3 achevait d’accomplir un créneau dans la rue. Cette soif soudaine d’informations n’avait donc peut-être aucun rapport avec une compassion retrouvée.

			– C’est ce qui semble le plus cohérent à ce stade, déclarai-je, en reportant mon attention sur mon interlocuteur, mais on ne pourra rendre des conclusions fiables qu’après l’autopsie des victimes et la remise du rapport de nos collègues du laboratoire de police scientifique. Je vous conseille donc de rester dans le vague quand vous irez leur parler.

			Je ponctuai ma phrase d’un signe de la main en direction des journalistes et décidai de prendre la direction de l’entretien. Après tout, les enquêteurs, c’était nous ! Et nous n’allions pas nous laisser doubler par un ambitieux en manque d’auditoire.

			– Vous pouvez sans doute nous renseigner sur l’identité des victimes. Vous les connaissiez ?

			Le premier adjoint hocha la tête.

			– Oui et même assez bien.

			– Expliquez-nous, intervint Serge Gayral.

			– Laure Boudet travaillait à la mairie, au cabinet du député-maire.

			– Depuis longtemps ? continua mon collègue.

			Étienne Bosc prit un moment avant de répondre.

			– Deux ans, ou trois, faudrait vérifier dans les fichiers.

			– à quoi tient cette hésitation ? Je croyais que les membres d’un cabinet entretenaient des relations soutenues avec la majorité en place.

			– C’est le cas à Montauriol, mais Laure n’a pas travaillé tout de suite au cabinet. Auparavant, elle s’occupait de l’accueil. Enfin, je crois…

			– Vous étiez proches ?

			– Je l’appréciais pour son travail. Je suis très affecté. Rien ne laissait penser que son couple traversait des moments difficiles. Elle semblait épanouie. Je ne comprends pas.

			Je scrutai son visage. Derrière le masque impassible, je devinai de la souffrance. Ça me le rendit plus humain.

			– Et son mari, reprit Serge, en se lissant la moustache. Vous le connaissiez ?

			– Pas vraiment. Il ne venait pas souvent aux cérémonies ou aux événements organisés par sa femme. En fait, je ne connais de lui que sa carrière sportive.

			– C’est-à-dire ?

			Les deux hommes m’observèrent comme si je venais de Mars.

			– Ne me dis pas que tu connais pas Boudet !

			Je me contentai d’ouvrir les bras en signe d’excuse.

			– Je croyais que tu revenais dans ton pays, continua Serge, qui ne simulait pas son étonnement. Boudet jouait au Stade dans les années quatre-vingt, quatre-vingt-dix. Il a même été sélectionné en équipe de France.

			Je comprenais pourquoi les trois clichés magnifiant le sport régional trônaient dans le salon parmi des tableaux. Le contraste ne répondait pas à une quelconque fulgurance créatrice, mais bel et bien à un flagrant délit narcissique. Le père de cette famille décimée semblait être aussi la vedette des photos décorant la demeure.

			– Désolé, rétorquai-je, mais le rugby n’est pas mon fort.

			– Tu ne connais pas un joueur de l’équipe de France !

			– À l’évidence, tout le monde ne possède pas votre culture, relativisa Étienne Bosc.

			Je n’en revenais pas d’obtenir le soutien du premier adjoint sur ce coup-là. Il reprit en me regardant.

			– Comprenez que Boudet était une personnalité dans le coin. D’ailleurs, l’embauche de Laure à la mairie n’est sans doute pas étrangère à la gloire passée de son mari.

			– Comment ça ? demanda Serge.

			– Je pense que notre député-maire s’est dit qu’il avait tout à gagner à recruter dans son équipe une personne déjà bien intégrée dans la haute société toulousaine. Vous savez ce que c’est ! à Toulouse, la forme ovale dessine l’épine dorsale du monde politico-économique.

			– Pas mal calculé, dis-je, monsieur le maire doit être fort affecté par cette perte.

			Le premier adjoint choisit de ne pas relever la pointe de cynisme.

			– Ça explique ma présence ici, continua-t-il, imperturbable. Monsieur le maire n’a pas trouvé la force de venir. Et connaissant l’homme, je peux vous dire que ce n’est pas dans ses habitudes.

			Je pris un moment pour ordonner ces dernières informations. Notre interlocuteur me paraissait beaucoup moins antipathique, sans doute depuis qu’il avait cloué le bec à mon coéquipier. Grâce à lui, j’accédais à une représentation vivante des cadavres côtoyés quelques instants auparavant. L’individu encore pendu dans son garage avait été une célébrité locale. Les dividendes de ce passé glorieux expliquaient sans doute l’aisance dans laquelle la famille avait vécu jusque-là. Mais le fait que sa femme doive aujourd’hui travailler démontrait que cette famille avait perdu une bonne partie de son aisance financière.

			– Boudet travaillait, lui aussi ? repris-je.

			– Pas à ma connaissance. Je sais juste qu’il jouait encore au rugby, mais dans un cadre simplement amateur, au sein de l’équipe de Montauriol. Il devait avoir beaucoup de temps libre, car Laure s’appuyait souvent sur lui pour aller chercher les enfants à l’école, et tout ce genre de choses.

			– C’est pas vrai ! s’exclama Serge, Christophe Boudet en parfait petit homme d’intérieur. Qui l’aurait cru, il y a dix ans de ça ? Quand il passait toutes les pénalités…

			La réaction de mon collègue résumait mieux mes pensées que n’importe quels mots. Les schémas familiaux millénaires avaient décidément la vie dure. L’homme chasse, la femme garde les gosses. Je me gardai bien de railler ce type de sentiment. Même si pour l’instant, je croyais dominer ces réactions primaires, je savais qu’il en fallait peu pour qu’elles reprennent le dessus.

			Je tenais donc le mobile. Christophe Boudet n’avait pas supporté d’échanger la culotte avec madame, et encore moins après avoir vu se tarir le flot du succès. J’évitai cependant d’étaler mes réflexions sur la place publique. Comme je l’avais expliqué quelques instants auparavant au premier adjoint, même si toutes les pièces du puzzle s’emboîtaient, je préférais recueillir toutes les données techniques avant de proposer le classement de l’enquête préliminaire.

			– Dites-moi, monsieur Bosc, vous pouvez sans doute éclaircir un dernier point, fit Serge, plus rapide que moi. Les victimes ont été tuées depuis plusieurs jours et personne ne s’en est inquiété…

			Notre interlocuteur gratifia mon collègue d’un sourire.

			– Je me suis renseigné avant de venir. Laure était en congé. Elle avait pris trois semaines. Il lui en restait encore une.

			– Ils avaient prévu de partir ? continua Serge.

			– Je ne sais pas. Il faudrait questionner une de ses collègues de travail.

			Serge hocha la tête.

			– Nous ferons un tour à la mairie. Mais il y a quand même quelque chose qui me chiffonne. Les vacances prises par Laure Boudet expliquent que son employeur ne s’inquiète pas de son absence. Par contre, je m’étonne que ni la famille, ni des amis, ne se soient posé de questions. Qu’en pensez-vous ?

			L’interrogation était lancée à la ronde.

			– Pas grand-chose, répliqua le premier adjoint, comme je vous l’ai déjà dit, je n’étais pas vraiment un intime.

			– Vous ne leur connaissiez pas de relations ? insistai-je. Vous venez de nous dire que Laure Boudet avait été engagée en partie parce qu’elle était bien intégrée dans la bourgeoisie toulousaine.

			Le jeune homme s’accorda quelques instants avant de me répondre.

			– Tout ce que je peux vous dire, c’est que Laure possédait de réelles qualités relationnelles. Pendant les divers événements mondains que nous avons eu l’occasion de partager, elle enchantait son monde par la qualité de ses réparties. Elle ne devait donc rencontrer aucune difficulté pour se lier d’amitié avec quelqu’un. Reste à savoir si elle le voulait.

			– Ou si elle le pouvait, conclut Serge, un peu trop vite à mon goût.

			– Vous sous-entendez que son mari aurait pu l’empêcher de développer des relations amicales ? réagit aussitôt Étienne Bosc.

			– Moi, dit Serge, je pense qu’un homme qui est capable de massacrer sa famille, a sans doute commencé par l’isoler du monde. Et si c’est le cas, je pense que Boudet ne devait pas apprécier que sa femme ramène des amis à la maison.

			– Ça expliquerait le peu de réaction du côté des amis, conclus-je, désireux de couper là une réflexion qui n’aurait pas dû être développée en présence d’un tiers. Il faudra aussi comprendre pourquoi leur famille ne s’est pas manifestée. Mais avant ça, vous pouvez peut-être encore nous aider sur un point, monsieur Bosc.

			– Avec plaisir.

			– Pouvez-vous m’indiquer le nombre d’habitants de Montauriol ?

			La question prit notre homme au dépourvu. Il se rattrapa dans l’instant. Il connaissait ses fiches.

			– Vingt-trois mille cinq cent neuf au dernier recensement. En vingt ans, un village de cinq cents âmes s’est transformé en une véritable ville.

			– Ça commence à faire, continuai-je, et je sais que dans des collectivités de cette taille, les membres du cabinet d’un élu, c’est-à-dire ceux qui forment son équipe, ceux sur qui il va se reposer pour gagner les prochaines échéances, ces véritables gens de confiance donc, ne coupent jamais vraiment le contact avec le chef, même pendant les vacances, et même quand ces vacances se déroulent à l’autre bout du monde. Alors, et vous devinez sans doute où je veux en venir, je suis persuadé que Laure Boudet avait informé votre patron commun, monsieur le député-maire, des projets de sa famille. D’ailleurs, ne faites-vous pas de même ?

			– Je ne suis pas membre du cabinet, mais élu de…

			– Répondez-moi.

			L’homme opina du chef.

			– Je donne en effet mes coordonnées de vacances à Guilhem, mais ça ne veut pas dire que Laure a fait de même.

			– Pouvez-vous quand même poser la question à monsieur le maire ?

			– Tout de suite ?

			Son front dessinait des vallées encaissées. Je compris qu’il n’était vraiment pas enthousiasmé à l’idée de déranger le premier magistrat de la commune.

			– Tout de suite, confirma Serge.

			– Il n’était pas très en forme et…

			– On sait, insista Serge, vous nous l’avez déjà dit. Mais je doute qu’un petit coup de fil ne menace sa santé. Et plus vite on a les informations, plus vite on pourra classer l’affaire.

			Le premier adjoint hésita encore un moment.

			– Bon, veuillez m’excuser, dit-il enfin, en s’éloignant en direction du grand chêne.

			Étienne Bosc resta le dos tourné, ne nous permettant pas de juger si son appel se soldait par un succès.

			– T’es pas un peu rude, avec lui ? murmura Serge, une fois notre homme assez loin.

			– Je ne fais que lui rendre service. S’il veut réussir en politique, il en verra d’autres. Et puis, j’ai envie de comprendre le plus vite possible comment ces quatre cadavres ont eu le temps de se décomposer sans que personne ne bouge.

			– T’as raison. On trouve la réponse et on ferme boutique. Sinon, je vais me décomposer moi aussi.

			Je regardai mon collègue en souriant. Il devait faire trente-neuf à l’ombre. Un temps à éviter les cadavres. Notre homme revint enfin vers nous, la mine un peu détendue.

			– J’ai votre réponse.

			– Dieu soit loué ! s’exclama Serge, en s’épongeant le front.

			– Monsieur le maire a confirmé votre hypothèse. Il connaissait en effet les projets de Laure et de sa famille. Figurez-vous qu’ils devaient prendre un avion pour Oslo le jeudi 20 juillet aux aurores.

			La dernière pièce du puzzle devenait tout à coup raisonnable. Le soupir de Serge en disait long. C’était du soulagement. Dans cinq minutes, il savait qu’il allait rejoindre sa Mégane climatisée, direction boulevard de l’Embouchure et notre bureau commun, climatisé, lui aussi. Je notai sur mon carnet une tâche à réaliser. Vérifier auprès de l’aéroport de Blagnac qu’une réservation avait été faite au nom des victimes.

			– Ils devaient chercher la fraîcheur, conclut Serge, toujours le mouchoir à la main, pendant que j’écrivais.

			– Pas que la fraîcheur, répliqua le premier adjoint, la Norvège est un pays de toute beauté, ses fjords…

			– Je contacterai l’Office du Tourisme, le coupai-je, tout en rangeant mon carnet.

			Contre toute attente, la réplique lui arracha un sourire. Pas si con que ça, le jeune politique, me dis-je. Il comprenait l’humour, après tout.

			– Bien, repris-je, comme on n’est pas encore en campagne électorale, je peux comprendre que monsieur le maire n’ait pas tenté de les contacter. Et ce voyage explique aussi le silence de la famille, et celui des amis. Cela dit, tout ce petit monde va être d’autant plus surpris en apprenant la nouvelle.

			Je ruminai ces derniers mots un instant, me disant que la tâche ingrate de prévenir les proches me serait sans doute dévolue. Le plus difficile de la journée n’était peut-être pas déjà derrière moi. En reposant les yeux sur les journalistes, je pensai que je n’avais plus le temps de rendre visite aux parents. Il fallait que je passe des coups de fil avant 19 h, sinon, compte tenu de la célébrité de Christophe Boudet, la famille des victimes apprendrait le drame en regardant les journaux télé.

			– Ok, dis-je, bien décidé maintenant à achever cet entretien, de mon côté, je n’ai plus de question.

			– Moi non plus, renchérit Serge, monsieur Bosc, merci de votre coopération.

			– Mais c’est bien normal. Je vous laisse terminer votre travail. N’hésitez pas à me contacter si besoin. Tenez, prenez mes coordonnées.

			D’un geste fluide, il avait dégainé deux cartes et nous les tendait. J’y jetai un rapide coup d’œil avant de placer la mienne dans mon carnet. La sobriété du caractère des lettres d’imprimerie me surprit. La carte indiquait le numéro de portable d’Étienne Bosc, et sa qualité de premier adjoint de Montauriol.

			– Nous vous tiendrons informé des conclusions de l’enquête, déclara Serge.

			L’homme en costume impeccable se détourna et se dirigea vers le portail, en se passant la main dans les cheveux.

			– Monsieur Bosc ! dis-je alors.

			Il n’avait fait que trois pas. Il se retourna.

			– Je vous en prie, si vous pouviez informer les journalistes des premiers éléments, vous nous rendriez un grand service.

			Ses sourcils se froncèrent. Il leva la main droite, d’un air désabusé, et reprit son chemin. Devant lui, les journalistes s’activaient comme des collégiens réagissant à la sonnerie de midi.

			 

			 

			Mardi 25 juillet, 17 h 48

			 

			Le commissariat de l’Embouchure se trouvait aux abords du Canal du Midi, en face de la masse imposante du conseil général, juste à la lisière du quartier des Minimes cher à Nougaro. Tout en gravissant les marches de l’escalier principal, je repensais à l’architecture militaire du bâtiment recueillant le Service Régional de Police Judiciaire. Flanqué de deux tours surmontées d’imitations de créneaux, cet immeuble pourtant récent évoquait un château fort. Loin d’inspirer la confiance aux habitants de la ville rose, le commissariat paraissait ainsi recroquevillé sur lui-même, comme plongé dans un milieu hostile. Du coup, à la vue de ce camp retranché, les citadins pouvaient ne pas se sentir rassurés.

			Pestant contre la climatisation trop forte qui plongeait les lieux dans une atmosphère digne du Gouffre de Padirac, je rejoignis mon bureau au second étage, celui de la brigade criminelle. Mon nom et grade étaient déjà inscrits à gauche de la porte, en dessous de ceux de Serge Gayral. Lieutenant Victor Bussy, bureau A203. Je hochai la tête. Le service intérieur avait été rapide pour une fois. J’avais pu constater, au gré de mes différentes mutations, que ce n’était pas si courant. J’entrai dans ma nouvelle tanière. Personne. Serge avait déjà plié boutique. Après le départ du premier adjoint de Montauriol, il m’avait laissé superviser les opérations à la maison des Boudet et était revenu à l’Embouchure. Je ne lui en voulais pas. Notre présence simultanée n’était pas indispensable sur les lieux du drame et il commençait à suffoquer. Je m’étais donc proposé pour finir le job. J’étais pris une fois de plus en flagrant délit de gentillesse. Mon ancien collègue m’aurait insulté pour me faire réagir.

			Pour ne pas perdre mon temps, en attendant que l’équipe de techniciens en finisse, j’avais examiné l’endroit à nouveau, mais sans me presser, cette fois. Je n’avais rien découvert d’important, si ce n’était le répertoire téléphonique familial, que j’avais emporté en ayant pris soin de l’indiquer à mes collègues de la police scientifique. J’avais ensuite assisté, en toute discrétion, au travail des trois techniciens. Ces derniers avaient porté une attention toute particulière aux pièces recueillant les victimes : le salon, les deux chambres et le garage. Avant de toucher à quoi que ce soit, ils avaient assombri l’espace en fermant volets et rideaux. Puis ils avaient utilisé une lampe à longueur d’ondes variable pour éclairer la scène d’une lumière monochromatique capable de passer de l’ultraviolet à l’infrarouge. Ce procédé permettait de révéler des indices invisibles à l’œil nu, comme les traces de doigts, les taches de sperme, de salive, ou même des traces de sang qui avaient été lavées. Une fois les indices identifiés, le travail fastidieux du prélèvement avait commencé. J’avais assisté à l’intégralité de cette cérémonie à l’occasion de l’examen du salon télé, dans lequel avait été découvert le cadavre de Laure Boudet.

			Sous la direction de Claire Saint-André, la jeune femme blonde que j’avais rencontrée en sortant du garage, les techniciens s’étaient ensuite réparti le travail. L’un d’eux avait passé le reste de l’après-midi à tirer de nombreux clichés, selon le principe de la triangulation. Les deux autres, dont la jeune femme, s’étaient attachés à réaliser un examen minutieux de chaque cadavre. Vers 17 h, Claire avait contacté les collègues de l’institut médico-légal de Rangueil afin qu’ils viennent récupérer les corps.

			Lorsque tous les membres de la famille Boudet eurent définitivement quitté les lieux, vers 18 h 15, j’avais procédé à la mise en place des scellés, aidé par les deux gardiens de la paix restés pour interdire l’accès de la maison aux badauds, et aux journalistes. J’avais ensuite rejoint l’Embouchure dans le van des collègues en uniforme. Pressés de rejoindre leur famille, ces derniers avaient fait hurler les sirènes.

			Le bâtiment cylindrique de l’administration départementale remplissait presque la totalité du panorama offert par les fenêtres de mon bureau. Je me consolai en laissant mon regard naviguer sur le canal du Midi en compagnie d’une péniche qui venait de sortir de l’écluse des Minimes. Puis je reportai mon attention sur une feuille posée au milieu du plan de travail. Serge avait griffonné quelques mots avant de partir. Sa petite écriture me souhaitait d’abord la bienvenue, puis elle enchaînait très vite sur une sorte de liste de tâches. Il me demandait d’abord de ne pas éteindre la climatisation en partant. Rien d’étonnant ! Mon collègue semblait allergique à la chaleur. Savait-il que c’était le genre de comportement qui n’allait en rien arranger son problème ? Je continuai la lecture en soupirant. Il m’indiquait ensuite de bien penser à éteindre l’écran de mon ordinateur car, selon lui, son arrêt automatique commandé par l’unité centrale ne fonctionnait toujours pas, même après deux passages du service informatique. Là non plus, je ne me sentais pas en territoire inconnu. Il n’y avait rien de plus facile que de critiquer les collègues des services généraux. La troisième recommandation m’incitait enfin à fermer à clé les armoires à rideaux avant de partir. Entre parenthèses, Serge écrivait que le ménage était accompli par une entreprise extérieure et que les disparitions inexpliquées étaient monnaie courante. Tout en allumant mon ordinateur, je ne pus réprimer un léger fou rire en pensant à la tête de notre ministre de tutelle si celui-ci apprenait que les policiers ne se trouvaient même plus en sécurité dans leurs cantonnements.

			Je posai le répertoire de la famille Boudet sur la table, devant moi. Je commençai mon investigation à la lettre B. Je tombai sur quatre Boudet. Henri, Ernest, Blandine et Nicolas. Il ne restait plus qu’à trouver lequel d’entre eux était le père du rugbyman. Je reportai mon attention sur l’écran de mon ordinateur. Je reconnus aussitôt l’icône indiquant le programme centralisant les informations d’état civil. Une recherche rapide me donna le renseignement. Il s’agissait d’Henri. Je composai le numéro indiqué sur le répertoire. Trois sonneries avant que quelqu’un décroche.

			– Allô ! fit une voix masculine.

			– Henri Boudet ?

			– Lui-même. Pourquoi ?

			– Monsieur Boudet, je suis Victor Bussy, lieutenant de police au SRPJ de Toulouse.

			Silence. Un peu trop long.

			– Monsieur Boudet ?

			– Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes, mais fichez-nous la paix à la fin. Tout ce que vous gagnerez, c’est qu’on va être encore obligés de changer de numéro.

			Je compris la méprise.

			– Monsieur Boudet, votre scepticisme ne m’étonne pas, mais je vous répète que je suis lieutenant de police. Vous devez me croire.

			L’homme resta muet. Je repris mon souffle. C’était maintenant qu’il fallait assurer, ne pas flancher, être le plus clair possible, et garder une voix neutre. Je détestais jouer les oiseaux de malheur par téléphone. Les réactions à ce type d’événements étaient toujours imprévisibles. Mais les circonstances présentes me conduisaient à préférer cette solution. C’était ça ou prendre le risque que les malheureux apprennent la mort de leurs proches devant l’écran de télévision. Je croisai les doigts pour que mon interlocuteur ne succombe pas à une crise cardiaque.

			– Monsieur Boudet, j’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer. Votre fils est mort. Il a été retrouvé pendu dans son garage. Sa femme, son fils et sa fille sont morts eux aussi. Ils ont été assassinés dans leur maison.

			Un autre silence. Beaucoup plus pesant celui-là.

			– Non. C’est pas vrai. Je peux pas croire que…

			Un sanglot étranglé. La voix baissa d’intensité, s’éloigna du combiné. Un cri. Il me sembla féminin. Je me sentais désemparé, honteux. Pourquoi n’avais-je pas pris la peine de laisser la scène de crime à Serge pour me rendre, l’après-midi même, chez les parents des victimes ? Des pleurs à l’autre bout du fil.

			– Monsieur Boudet, repris-je, la gorge serrée, je suis vraiment désolé et…

			Un soupir plus fort que les autres. Mon interlocuteur venait de replacer le combiné contre son oreille.

			– Je sais que tout ce que je peux vous dire ne vous sera d’aucun réconfort. Je suis vraiment désolé. Mais sachez que toute la lumière sera faite sur les circonstances de ce drame.

			J’entendais la respiration saccadée du père de Christophe Boudet, et en fond sonore, les sanglots d’une autre personne, sans doute sa mère.

			– Que s’est-il passé ? dit enfin une voix transformée par la douleur.

			– à ce stade, je ne peux vous exposer que les faits. Votre fils a été retrouvé dans le garage de sa maison. Il était pendu et…

			– Vous voulez dire qu’il s’est suicidé ?

			Je pris un instant de réflexion avant de continuer.

			– Oui, c’est le plus probable. Son autopsie nous fournira plus d’éléments…

			– C’est pas vrai, dites-moi que ce n’est pas vrai. Ce n’est quand même pas comme dans ces mauvais faits divers. Dites-moi qu’il n’a pas tué Laure, les enfants…

			Les sanglots redoublèrent. Ils semblaient autant masculins que féminins, cette fois.

			– Ne soyez pas trop hâtif. L’enquête ne fait que commencer, il faudrait que vous répondiez à quelques questions êtes-vous d’accord ?

			Les sanglots baissèrent d’intensité. La mère de Christophe venait sans doute de s’éloigner du téléphone et le père avait recouvré une maîtrise toute relative. Au moins, il ne pleurait plus. Conscient que ma demande l’aiderait peut-être à reprendre un certain contrôle, j’insistai.

			– Monsieur Boudet, voulez-vous répondre à mes questions ?

			– Allez-y, dit-il enfin.

			Je m’engouffrai dans la brèche.

			– Pouvez-vous m’indiquer à quand remonte votre dernier contact avec les victimes ?

			– C’était mardi dernier. Il y a exactement une semaine.

			– Vous parlez du mardi 18 juillet ?

			– Oui.

			– à quelle heure ?

			– C’était vers 21 h, je crois. Je voulais parler à mon fils, mais j’avais oublié qu’il était à l’entraînement.

			– De rugby ?

			– Oui.

			– Il s’entraîne tous les mardis ?

			– Oui.

			L’émotion le submergea. Je lui laissai un peu de temps pour se reprendre.

			– à qui avez-vous parlé lors de cet appel ?

			– à Laure.

			– Vous l’avez trouvée comment ?

			Une fois de plus, mon interlocuteur prit quelques secondes avant de me répondre.

			– Comme d’habitude, polie, enjouée, sauf qu’elle était pressée.

			– C’est-à-dire ?

			– Si vous l’aviez connue, vous sauriez que Laure n’avait pas besoin qu’on la pousse pour parler. Même avec moi, son beau-père, elle pouvait rester plus d’une heure au téléphone. Mais ce soir-là, j’ai tout de suite senti que je ne devais pas m’appesantir.

			– Elle vous a donné une explication ?

			– Non.

			Cette fois, ce fut moi qui pris un instant pour assimiler cette information. Prudent, je la notai sur mon calepin.

			– Vous pouvez m’indiquer ce qui motivait votre appel ?

			– Je voulais leur souhaiter un bon séjour en Norvège, et me faire confirmer la date de leur retour. Ensuite, nous avons échangé quelques politesses, et nous avons raccroché.

			Rien de bien intéressant. Il ne me restait qu’une dernière question avant de l’abandonner à son chagrin.

			– Pouvez-vous me donner les coordonnées des parents de Laure ?

			De nouveau un blanc absolu.

			– Ne me dites pas que vous allez aussi l’appeler par téléphone ?

			Henri Boudet avait utilisé le singulier.

			– Je n’ai pas le choix. Les victimes n’ont été découvertes qu’en milieu de journée et les journalistes sont déjà informés. La notoriété de votre fils va amplifier le phénomène. Vous les connaissez. Les journaux télévisés évoqueront le drame dès ce soir. Je n’ai plus beaucoup de temps.

			Henri Boudet resta, une fois de plus, silencieux. L’idée que son cauchemar soit relayé par les médias nationaux le soir même devait être difficile à accepter. Mais pour lui, ce n’était pas la pire information de la journée.

			– Vous ne pouvez pas lui annoncer cette nouvelle par téléphone. La mère de Laure n’a plus toute sa tête depuis la mort de son mari. Laure fait vraiment tout pour…

			Un soupir avant de continuer.

			– Enfin, je veux dire… Elle faisait tout pour que sa mère continue à vivre à son domicile. Vous savez, elle lui faisait livrer des plateaux-repas, elle employait des aides ménagères. Mais malgré tous ces efforts, Madame Viacelli rechute à chaque fois dans une sorte de torpeur, de dépression. Elle est dans un hôpital psychiatrique, en ce moment.

			– Depuis longtemps ?

			– Trois semaines, je crois.

			– Vous savez quel hôpital ?

			– Oui. Celui de Lavaur, dans le Tarn.

			L’endroit ne m’était pas inconnu. Les parents de Sophie habitaient à Lisle-sur-Tarn.

			– Bien, je vais les appeler. Je vous remercie de ces renseignements. Je sais qu’en ce moment rien ne peut soulager votre chagrin, mais sachez que vous n’êtes pas seul. Une enquête est en cours. On expliquera tout ça. Je viendrai vous voir pour en parler dès que j’en saurai plus. Et encore une fois, excusez-moi de vous avoir appris ce drame par téléphone.

			Il ne me répondit pas.

			– Au revoir, monsieur Boudet.

			– Au revoir.

			Je raccrochai. Malgré la climatisation abusive, mes mains étaient moites. J’avais accompli le job le plus dur de la journée. Mes yeux se posèrent à nouveau sur le mot de Serge. Je ne pouvais pas m’empêcher de lui en vouloir de m’avoir laissé seul pour gérer cette affaire, même si, a priori, elle ne posait aucune difficulté. S’il avait pris la peine de m’épauler, alors j’aurais pu rendre visite à la famille des victimes. Puis je me dis qu’il était peut-être un peu trop facile de reporter la faute sur l’absent. Moi aussi, je m’étais relâché. J’avais considéré cette affaire comme facile. Je me promis de ne plus recommencer. Mais avant de rentrer, il me restait un dernier appel à passer.

			Je cherchai sur Internet les coordonnées de l’hôpital psychiatrique Pinel, à Lavaur, et les contactai sans attendre. Le standard me passa une infirmière. J’expliquai la raison de mon appel en évitant de m’appesantir sur les détails. Bien sûr, je ne raccrochai pas avant de lui avoir conseillé d’interdire à sa patiente de regarder les journaux télévisés. Ma correspondante abrégea la conversation en m’indiquant que madame Viacelli se trouvait déjà devant l’écran et qu’elle devait donc intervenir sans tarder. En raccrochant. Je regardai ma montre. Il était 19 h 30 passées.

			Ma première journée de travail à Toulouse avait été plus éprouvante que prévu et je décidai de reporter la rédaction du rapport au lendemain. J’éteignis le PC, sans oublier l’écran. Je n’aspirais plus qu’à rejoindre ma famille, à renouer avec la vie, à oublier l’odeur de décomposition, les asticots se nourrissant des chairs putréfiées, et les sanglots lancinants.

			Je quittai mon bureau, veillant à appliquer à la lettre les recommandations de mon collègue. Je traversai le commissariat en sens inverse vers le parking des employés. L’endroit était calme, assommé par la canicule. Je croisai des gardiens de la paix en uniforme. Aucun civil. Les voyous comme les enquêteurs avaient déserté les lieux. Les criminels souffraient peut-être aussi de la chaleur, après tout !

			Une suite d’images d’un réalisme écœurant vint alors me rappeler à l’ordre. Malgré ces températures excessives, dans la commune de Montauriol, un père de famille avait trouvé la force de massacrer les siens. Je songeai, tout en déverrouillant la porte de mon antique 205 blanche vérolée de points de rouille, qu’il serait bien difficile de ne pas ramener ma journée de travail chez moi, ce soir.
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